
LE SAMEDI

IUNE 11,ONNE PRÉCAUTION

Mll', Jzij.. -A ta place, je lui ferais pirendlre la tempérance avant qu'il ne t'épouue.
MU.l .1, (ciiIC. -La teluperance ! Mais il ne boit pas du tout, ma chuère.

Mit, î. -'l' mais, le mariage miodifie bien les caratctères ; il bouira peut-être plus tard.

A 1,L ' Z!

l'uté.cai-je uual fait, 'lue vOule-voas, l'ivresse
Allgiuîit rues dsr.-le suis joune, !u'a
l.t j'aiuue à savourer lit coupe tuueluîntecese.
Pe'utêitre ai-jr umal f ut usboeluu détestez Plms

Certes jc l'ai [lijeu vu, VOU4 uu'et voulez encore,
V'oua détouruez ute umuoi, (te bel w<il (lue j'aimnais,
Etu puuuurtanut à -inoux mnu'u '-tre votus adore.
01ii, si je l'avais su, l'auurais je fait j Lmais!

0h1 uuou !certes, uons non''! je le sons eux uon â~'113
luî't uque ileusIorer ces jouurs iiuuauvaiiq el noird,

l'rgis ule vous je serais resté Pour j &mais, femme
vivant deu Votre réeet vivant sans espoirs.

pour " uIl -E'

Il-,r lit Frcniùèr' foiq Vois d4tournez, l:î tète,
Vous refusez pour nu'i. le très humble pardon,
Quo mon c(eiur sans orgueil, otubliant su coiuuiu'to
Il ipuisi trjis longi josurs vous demande comme uns dots.

Certes vous le savez j'ai demandé ma grilic
Et vous m,'avez cons9riq, umais vous ne voulez pas
Vous m'atveci reg rulé d'un vislage (le glace,
I'uur une Ltire souffrir vous détournez vos p-is.

Hhbien allez, allez !poursluivez votre route,
Mi trcluez le d.'r cheinu<e vaus mêème avez pris,

Macbe.uarcluoz tnujcur3, sans crainute de déroute,
It-de est votre douleur, vous en saurez le prix.

let rnoi-mème j'irai gi-avir mon ulur calvaire,
Et plus juuuitis, jamuais, je ne crierai Il merci
let mualgré tout je vauis asuuvir nia colère,
Car si je souffre fort vous soutfrirez aussi.

b L luuuscuuuuuuue aoûIt I SMS.

POLYTE
1

i) na tous les4 coins (Io la F"ranxce, oi rencontre, au mîilieu de fimilles
ptisil;eia et <ittachum au sol, un -glillard plus déluré que les autres, qui,
lorsque lat premuuière barbe lui pousse, se tourne du côté du v(int,
lève lit îîez, envoie ses sabots dans la rue, lit les journaux, re-
garde le curé de travers, et déclare à tout venant qu'il étouffe
dans l'atmuospuière du pays natal.

(Iu lp:îu Matiuu, le g,;illlard lève le pied inévitats'omcnt, e
prend le chuemin d'une grande ville.

Ià-dessjua, clatudenuent gé~néral.ugr
I.suns, - et c'est le grand nombre, - prédisent au voyl,,u

un piteux retour d'eniant prodigue. 1,138 autres hochent la tête
et, clignuant doi l'Seil, diisent avec un sourire équivoque : il vaut
umieux qîu'il parte, il n'est pas fait pour la vie simîple des champîs.

turtaiti;;, plus nombreux qu'on ne le croit (ce qui prouve Ln <~

pasisant q1u'il y ai un aventurier au fond de tout l"au'i.,ap- l
plaeudiltu-uît à li résolution dlu cerveau brûlé. 1ls rêvent pour le
vagu;lîouu(1d <h chuose.ut extraordinaires. 1ls le voient parcourant
11les paiys étranges, lFS forêts vierges, s'acoquinant avec les ln- ~
dlinui8, dus Arbe, es nègres, des A iraucani<ns, des oraîugs-
Outangq.

E't ceux-là siuiveuit l'exilé (l'un meil bienveillant.
()r, vers s9 à panNcaa,1 etit village du Cailvadotz,

Prospuérait une ftouille do cultivateurs, dont faisait partie un de
ces galoupilgsi qusi se trouvenît à l'étroit dans la nmaison paternelle.

('tétait ie dürnier né des sept gs»rçons dlu père Roubillard.
Et le père Il,ulillard faisait le meilleur cidre (lu canton. geant
TIout le uUo-i(le saiit (j'entends les gens qui ont un peu voyagé<), lao

l I usL' su,-.

que le cidre de la rive gauche de la
ý,eine ne vaut rien.

Qui le dit 1ce sont les gens de la
rive droite!

lIé bien, le père Roubillard luttait
sans trop de désavantage sur le
marché du 1 Lâvre avec les gens de

/ la Slýine Inférieure.
. Aussi bien était-il supérieurement
secondé par six de ses fils; tous
gaillards eng-oncés,aux chairs pétant
de santé, aux cheveux courts et se

Y < t' dressant sur les fronts bas comme
I~des houppes de crin.

lis avaient tous le nez rouge.
Ilypsolyte, le dernier dle ce ba-

taillon de faiseurs de cidre, ne res-
"< semblait pas à ses aînés.

En effe±t, Polyto (ainsi l'appelait-
_v on, car la désignation tl'llyppolyte

senmblait trop solennelle pour un
paresseux de son espèce>. ]?olyte,
quoique robuste et bien pris, nuon-
trait peu de goût pour les rudes tra-
vaux des champs. Il avait beaucoup
lu. Sion imagination vagabondait.

Aussi en arriva-t-il à dédaigner ce
qui faisait la joie et l'orgueil du pière,
Iloubillard.

A vingt ans, Polyte restait froid
à la vue d'un clos de pommiers bien

~ ~<'chargés, ou d'un troupeau de vaches
luisantes et grasses.

Les cochons lui étaient inditié-
rent@.

Lorsqu'il eut atteint sa majorité,
il manifesta l'intention de réaliser

lat fortune de sa mère, morte peu do temps après sa
naissance, et lit connaître à son père les projets
d'avenir qu'il nourrissait. Il voulait quitter le pays.

-Où. veux-tu aller 1 dit le vieux.
-En Algérie, répondit tranquillement le jeune

paysan. J'ai lu dans les livres que la terre y est
pour rien. Les oeufs y cuisent au soleil :oit y voit
dose lions, et les pommes d'orange mûrissent en plein
chanmp.

L-3 vieux hocha la tête et, sentencieux, ripost-i par
ces aphorismes:

-Ki la terre y est pour rien, c'est qu'elle ne pro-
duit rien; le Iooleil doit cuire encore mieux le. nez des
colons que les oeufi ; les lions sont bons à voir dans
les miénageýries, et les oranges ne valent pas nos
POMMAS.

Cependant, tu es libre ; tu as le bien de ta mère.
Va t-en manger de la vache enra.yée. Tu reviendras
maigre comme un coucou!i...

Et il S'en fat voir ses pommuiers.
Cdpendant, la résolution de Polyte fut vite connue

dans le village. EZt le cénacle des anciens du pays toucha quelques mots
de la grande nouvelle, le dimanche Suivant, au cabaret.

-Voyezvous ce sournois, s'écriait le maréchal-ferrant Rocadur. Il
passait son temps à se promener au clair de lune, à regarder voler les
oiseaur, à lire les gazettes. Et les geans disaient : il n'en fichuera jami
pour quatre sous. C'est un paresseux qui ne songe à rien. i lé bien !il

DE LAý COUPE AUX lIE'VlItES

I
iiue Lal)cauîé(,. -i h t mniietir Lobli-

q (uel joli pa1pillon ! Ssriez vous cul-
dle l'attraper? ,Je voudrais tant

Il
AMr Lobhi (eatr-Soyez sans crainte, ina-

demoiselle ;c'est coumme si vous le teniez,
car je suis certain de vous l'offrir. Regar-
dez, ci. l'sass..


